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PERSONNAGES. ACTEURS.
‘ Les Citoyens.

THAjMAR, Prêtre; du Soleil. Châtedufort.
Coflume Indien, ayant l'image du Soleil

fur la ppitrinef. s

DORVAL , Officier Français. Gavèaux.
PE D R O, » Efp.agnpl, Và.let. dç

porvak He^iaourt.
LISIA , Efpagnole , depuis 15

ans habitante de l’Ifle. Citoyenne Sçio.
Z I M A , fille naturelle de Dorval. <|

& de Lifia, âgée de rj ans. Citoyenne Martin. 
CHŒURS d’indiens de Soldats & Matelots.

La Scène efî dans une fjle inconnue.

Je ,'.foufligné‘, déclare- avoir cédé au Citoyen Cailleau, les 
droits d’ipiprimer & de vendre LISTA ,■ OPÉRA > EN UN ACTE >, 
fans préjudice de mes droits d’Auteur que je me réferve félon 
l’article de la loi , fur'les Théâtres auxquels je donnerai le 
droit de le repréfenter. A-Paris, ce duodi a Pluviafel’an fécond. 
ce la République.-

Monnet.



L I S IA.
L,e Théâtre repréfente un.fol parfème de rochers & 

différentes' fortes d'arbres.-Dans le fond efl une mon­
tagne percée, au travers de laquelle on deçotivre la rrifr. 
A la gauche des' Acteurs efl une pierre exaucée fur une 
autre , formant un tombeau, Le lierre rampe autour, 
& plufieurs arbres l'ombragent ; ,vis-à-vis "font deux 
cabanes jointes par un banc , & ornées par ta nature", 
-La fc-ène commence au jouir .

yhjasBBcjaaaCTi^HMaaM^iPWEiaBTOsmEsag^aijSiu' ,""i* ff TiMueuiim»

S C È N E PRE MI ÈRE,
L I si N fur la porte de fa c abonne.

IjE retour de l’aftre qu’on -adore en\ces lieux a 
diffipé l’orage. & l’air a repris la fraîcheur.-Cruelle 
nuit ! quels fouvenirs as-tu réveillé dans mon âme! 
( Elle s'approche du tombeau.') O Fernand ! tà rigueur 
te coûta la vie & fit le malheur de celjé. de ta fille*

R O JU A N C É.

Depuis trois luïïrçso mon père !
Ta centre repofe en ce lieu 5 
Mon amour caufa ta colère,1 
Et ta colère offenfa Dieu,

A i



4 L 1 S 1 A-
Les préjugés -ft.ent mon’’crime j 
En moi tu vis ton déshonneur.
Ah 1 pour, recouvrer ton eftime, 
Devais-je perdre je bonheur ?

SC EN E 11.
L I S I A courbant les rameaux fur le tombeau.

ZIM A foi tant de la même cabaune. -

- Z .1 M- A.

*ÿSN m’éveillant , j’ai voulu dormer mon premier 
baifer à maman , & je ne l’ài pas trouvée auprès de , 
moi. Voyons fi Tnamar eft encore là. ( Elle entre 
dans la cabanne, à côte' de la fienne. )

SCENE III.
■ L I S I A Jeule. 

JOUTANT les lieux dé ma naifl'ancc,. 

Quittant l’objet de-mon amour, 
je te fuiviS fans réfiftance, 
Croyant ne plus revoir le jour. 
Pendant ce/funefte voyage, ■ 
Là foudre brifa le vailfeau 
Qui nous jettà" fur ce rivage, 
Où ma main crcufa ton tombeau.



O P É R A. ÿ

S CENE IV.
LISIA; ZIMA/orr de la. cabanne,. THAMAR 

defcend de dejjus la montagne, apperceyant 
LISIA , il sarrête pour Vdb/eryer.

Z I M A , à part.
Il n’y efi plus ; niais voilà maman : elle parle 1 
Ion père ; ne l’interrompons ; pas.

Th AM A R , à part.
Digne exemple-de l’amour filial 1

L I S I A.
A peine au printems de mon .âge,' .
Livrée aux plus vives douleurs 

■ Je fils mère fous ce feuillage , 
En te donnant encor des pleurs^ 

( Elle quitte le tombeau.}
Et fans voir finir ma misère >
Ne vivant que pour mon enfant ; 17 '
Hélas l; je regrette mort père , ' " 
Et j’aime encore mon amant.’ 

Th am a r.
Bien , Lifia, bien. : s ~ -

Lisia.
Ah ! c’eA toi Thamar.

Z l M A.
Maman !

L I S IA.
Ce n’eA que dans vos bras que je puis oublier, mes 

peines. ' ■
A 3



6 LIS I À ,
Z I M A.

Eh bien ! maman , il faut n'en jamais fortir. Em- 
brafle ta Zima. ■

T H A M A R.
Lftia> la nature efi jufle ; il faut l'être avec elle. 

Tu as'-pérdtt ton père , pleure-le ; mais aime-moi 
comme fi je l’euiTe toujours été. Quand le ciel reprit 
la vie de ma fille ., je te donnai fon nom ; fois ma 
Lifia; en té nommant Jainfï , j’adoucis ma douleur ' i 
& je pourrai, peut-être un jour , te faire oublier la 
treniiêiy ; ■ ■

L I SIA.
Cher Tharnàr ! oui ; je fuis ta fille,, tâ bonne fille ; 

depuis quinze ans , tu me tiens lieu de tout. C’eft 
par toi que j’appris à vivre' en ces climats- ; & s’il 
fallait un jour nous féparer , je croirais perdre une 
fécondé fois l’auteur de ma naiffance.

■ ' Z IM A. •
Oh! maman, ne parlons pas de ça!

T H AM A R;
' Le temps n’a fait que blanchir mes cheveux ; mon 

cœur efl toujours le même ; plus jeune , je fus heu­
reux par l’amour ; aujourd’hui, je le fuis par l’amitié. 
Je crois n’avoir pas perdu au change ; fi quelque ' 
chofe pouvait m’affliger , ce ferait de nia voir eu oc- 
cafion de n’obliger que toi ; car je penfe qu’il n’eft 
de bonheur que dans, le bien qtie l’on petit faire.

L I SI A.
\Tu as raifort ; pourquoi t'Oüs les hommes ne pen- 

feht-ils pas de même ?
T H A M A R.

C’eft.que tous les hommes,n’ont pas le cœur pur; 
grâce à tôhàriâüfrage , j’ai ■fçu ''qu*il était d’âutrés cli­
mats que celui que! j’habite ; j”ai fçu qu’il étàit dès



O P ’jÉ R. A. -
, mortels affez dépourvus deraifon pour Ce croire d’un, 

autre limon que le commun des hofflinKrfl
C o u P L e t s, 

l'LAIGN'OtTS ces fous ambitieux 
- Qui, dans leur aveugle délire, £'

, Fiers des erreurs de leurs aveux, j > - y. .... 
Croient .être les Dieux .dé l’Empire.

L’excès de cettë Vanité.. L #
Ne peut montrer, qu’une faiblëlïè ij - . i, . 

/. Un fentiment d’humanité , . J . .
; 1 Vaut mieux que toute leur noblclTé. ' ' ;

# H æ

EK ce réjour , grâces aux cieuX , . , . «, ;-
Cette chimère eft inconnue ;
Nous y forantes tous plus,heureux £ ;
La vérité s’y montre nue • , 
Nous y poffédous laofarfté y (' ■ 

,Pour nous coûduitëolâ Sagefle ÿ. . , : - 
Pour nous aimer, l’Egalité ; !

- Et la Liberté pour richeffe. •

Éh bien ! puifque nous avons tout cela , jouiflbns- 
en fans allarmes. Bonne maman ne pleure donc 
jamais. Si tu fçavais quel mal cela fait à Zima ! je 

. t’aimè bien , aime-moi affez pour né plus te chagri­
ner ; me le promets-tu ?

1 ■ L i s r À.
Ah ! ma fille ! redis-moi fans ceffe que tu m’aimes ;

■’ crois entendre celui qui te donna le jour.

Pourquoi ton père n'a-t-il pas voulu être le fien 7 
. 1 '. , -■ £1 • ■



8 L I S I A.
Lis i a.

Sa na-iïlance ne permettait pas notre union. Fils 
d’un foldat parvenu par fa feule< valeur , il n’avai.t 
quq des'vertus ; c'était des titres qu’il fallait- pour 
devenir le gehdre.de Fernand. Préjugés çruels ! père 
plus cruel encore'.fallait-il par la crainte de bleflet 
un faux honneur, faire trois malheureux !

T H A MA R. ;
Ma chère Lifia ! célîe d'acculer ton père ; s’il eût 

la cryauté de -t’arracher dés bras de ton ami', de lui 
ravir le bien le plus £rahd que ton amour dût lui 
donner ; ce.font les . mœurs de ta Patrie qui l’y ont 
forcé. Tu dois lui pardonner. Ici, nos loix ne prof? 
privent pas l’enfant de la nature ; unis par les..fen> 
timens, les calculs de Tavàrice ne nous font point 
connus, Nouà nous aimons pour nous aimer , & le 
fruit de nos mutuels penchahs ri’eft jamais une tache 
aux yeux de ceux qui nous entourent.' Oublie -donc , 
ma chere Lifia , que tu naquis fous un ciel où les 
hommes qui nous nomment fauvages , font allez 
dénaturés pour imprimer le déshonneur fur le front 
de l’innocence.

Z I M A. '
Qui, maman ; oublie que tu n'eus pas toujours de 

fi bons amis' que Tharnar. ‘
Lis ta. ...

Ah ! fi ton père , fi mon cher Dojyal était ici, je 
n’aurais plus rien à regretter.

( On entend des injlrumens qui annoncent l'arrivée 
des Indiens. Quatre mefuresdu motif du Chœur. )

T H A M A R.
J’entènds venir nos amis; notre déjeûné fera gai; 

car apres 1 orage de la nuit, jamais nous ne faluâmes 
le folpil plus beau que ce matin. '

gehdre.de


OPÉRA. 9
Z I M À,

Quoi ! tu viens déjà
T H A M A R.

Mon enfant, dès qu'on . ouvre l’œil, on doit re- 
mercier la lumière qui l'éclaire.,

SCENE V.
Les PRÉCÉDEXS; les Indiens des deux fexes 

arrivent de dejjus la montagne > portant des 
paniers de fruits , Le.

Ch æ u r.
D U foleil v: chantons le ret'our J 
Au chaime heureux de fa naiflance , 
Les fleurs' reprennent leur eflencé ; 
Les cœurs fe r’ouvrent à l’amour.

T H A M A R.
x. Le plaifir qui leur fert de guide, - , \

. Vient embellir ce repas du matin. - .
■ L I s I A.

■' Le plus frugal eft'ÏTn feftin , 
P ar • ro ut où l’amitié rélïde. \

( Les Indiens sajjeyent à ientour de Tharnar en 
chantant. )

C H (EUR.
Chantons le foleil ;dü matin;
Chantons-fa bénigne-.influence'; ' 
Au-plaifir le cœur eft'enclin, 
Quand on jouit de fa pr'éfence.

‘ '( Pendaut la ritournelle, ils s'affeyent. )



10 L I S I A.
T H AM A R , LI S IA.

Vivre ,en commua 4e bon accord, 
Avoir cœur pur , âme tranquille
Voilà quel elt le vtài trefor ,’• 
Et le bonhetir de ‘cet afyle. ‘

C H Œ U R.
Vivre eh commun /&c. , '

( Le Chœur efl interrompu parte bruit du canon. 
Tous les Indiens relient immobiles de Jùrprifi. Lifia 
marque fa réflexion & nïôhtè àu haut de la montagne.)

T H AM A R-
GrandDieu ! quel bfùït fe fait entendre !.
Quel fon fait retentir ces lieux !
A quoi devons-nous nous attendre ! 
Eft-ce. faveur', ou colère des cieux !

Chœur.
Grand' Dieu 1 quel bruit ! &c.

( Lé bruit continue ; les femmes courent fe cacher 
derrière les cabannes Ç fi* dans des creux de rochers. )

Lis IA accourant avec chaleur & délire de joie. .
Le ciel a pris part a mes larmes ;
Des vaiflèaux viennent fur ces bords ;
Diflîpez, diflîpez vos âllarmes.

> T H A M A R.
Que dis-tu ?

L i S I A.
J’en crois içés tmnfpôrts ;

De pavillon de là Caftille
Et celui des Fiançais,

Flottent fur cette rive. O mes amis ! ma fille 1 
Dieu nous comble de fes bienfaits. '



Q P É R À » ir
Non ; ce hazardn’a rien que je redoute- 
Ils, nie reconnaîtront, & le Ciel, protefteUr, 

De ton père en ce jour , va m’inftruire fans doute.
, Refte en ces lieux ; je té laifle -mon cœur, » 
. Viens, Thamàr, viens ; le prix dé ma confiance, 

Celui ' de mon 'amour ,.
' Sont, par la Providence, ' ' .

’ Réfervés pour ce jour.

. Z I M A. 
Agréable .effi'érance -i 
Si tu fais fes plaifirs, 
Double fa jouiffance 
En comblant fes defîrs.

T H AM A R ET CHŒUR.’ 
PuilTê fon efpérance 
Répondre à nos defîrs ! ■ 
Nous partageons d’avancé’

• Sa joie & fés plaifirs-
( Ils fortent.) .

S C E NE V I.
Z I M A feule le canon a cefe.

1V1 AMAN?... o» va-t-elle ?... jè ne fçais pourquoi 
ce bruit m’eftraie, comme quand le ciel gronde '!.’;. 
Mars je n’entends plus rieti & mon cœur bat tou­
jours.'Pauvre Zima ! fi ta mère... ô bon Dieu ! bon 
Dieu !■ veille fur elle !

r r :

C E bruit vient-il du ciel, x>u fprc-i 1 de là terre ! 
Préfage-t il ou le mal, ou le bien.!

Pour'Ia'prémière fois,Je plaifir de ma nïerb •
' N’a pas été le mien. ' ’

Lé filence fuécèdê, a ce bruit effrayant;
Lés airs font fans murmure ;



2 L I S I A,
L’oifeau fufpend ion chant, 

, Et toute la nature
Rcftc fans mouvement. . 
Le foleil, en colere, 
Vçudfaït-il nous punir';!?. 
Ah ! qu’il fauve ma mère, 
Et me fafle .mourir.

< S C È N E V I I.
ZI M A ; les Indiennes fe montrent avec- crainte.

Chœur.
*li IM Al Zima!

Que’fais-tu la ?

Z I MA.
J’invoque pour ma mere x
" Et pour Thamâr ,
Du Dieu qui nous éclaire, 

. Un doux regard. ■

C H Œ U R.
Hélas ! qu’allons-nous faire 

Qu’allons-nous devenir?

: -Z i M a.
Cette foudre étrangère 
Semble ■ fe rallentir.

C H Œ U R.
Sur ces côtés portons la vue ; . - . • 
Ofons bazarder quelques pas.



opéra; - i?
ZiMa, appércevant des étrangers à travers les 

rochers.
Que faites-vous? n’avancez pasÿ , 

'/ Une'troupe inconnue
Ici porte fes pas.

C H (B U R; ,
Cachons nous , fauvons^nons • ô lumière du'monde ! ' 

Plonge-toi dans les.flots, 
Et qu’une nuit- profonde ‘

Nous dérobe aux regards de ces objets nouveaux.-
( Elles rendent dans leurs cabannes ; Zima Je cache 

derrière le tombeau. )

S C È N E V II l.
DORVaL,PED R O , S O I. DAT SET 

G E N S D E L’È Q U I PAG E armés 
de fuflls j pijlolets , fabres, &c.

■ J P E D RO.
]ML E-S amis , approchez , approchez ; pourquoi 
relier li loin? fuivez-nous-dé,irès près.

D O R V A L. "
Plus j’avance dans cette Me', 6c plus je me per» 

fuade qu’elie eft habitée.
- 'J- P E D R O.

Ouij habitée par d.ejs lions ou . des tigres , & ces 
gens là ne font rien moins qu’liofpitaliers.

- Do R V A L, appercevant les cabannes.
Allons, allons , raiiures-toi. -. Ah ! ah ! voilà qui 



i4 ' ( L I S I A, /.
rend mes conjeélures juftes... Ce font des cabannes. 
t ( Il s'avance pour regardez. )

PEDRO le retenant par l'habit.
Hélas ! je vous en prie , ne vous hazardèz pas 

indifcrettement peut-être efi ce. là la demeure de 
quelqu’antropophages.

D O R V A L.
Je n’apperçois perfonne; le bruit de nos canons 

aura fait prendre la fuite à tous les habitaris.
P E D K O.

Plût au ciel ! '
D O R V A L.

Quoique mon abord ait précédé le lignai de l'arri­
vée de nos vàiffeaux , je n’en fuis pas plus avancé;

' P E D RO.
Ne. vous l’avaîs-je pas dit! Voilà cornfne vous, 

êtes. À là vtje du plus petit rocher ., allons, la cha­
loupe à la mer ; & nous voilà , loin de tout fècours, 
obligés de gravir des montagnes, defcendre des pré— 
ciplces, franchir des torrens , & nous expofer , cent 
fois le jour, à devenir la proie des mônftres marins 
ou des hommes fauvages.; & cela pourquoi î pour 
chercher une femme , comme s’il en manquait en 
Europe.

D © R T A L.
- Il ïi’en efi qu’une pour moi dans l’univers.
- P E D R O.

Et depuis quinze ans qu'elle efi difparüei vous y 
penfez encore ! Je croyais que l'objet d’une telle conf­
iance ne pouvait être que’ l’héroïne d’un roman,'.,

D O R V AL.
L’objet d’ûne telle confiance ne peut être qu’Ifa- 

belle;



O P Ê R A. 15
A I R’.'

Plaignez mon fort, tendres amans ; 
Ifabelle eut tout en partage.

. L’objet de vos doux fentinjens 
Ne .peut écrequc fon image;* ■ 
.Elle futuayie à mon cœur ; 
Depuis ce jour, mon aine errante 
La cherche en vain : & mon ardeur 
Pour elle chaque jour augmente. 
Hélas ! pourrais-je l’oublier !
Quand chaque inftant me la rappelle ! / 
De mes vœux elle eut lelpremier;. 
Mon dernier vœu. fera pour elle.

P E D R O.

On peut dire que vous avez une ardeur à l’épreuve, 
& pour en fuivreles rranfports , après avoir eu la 
permiffion d’armer un vaiffeau , de lever un corps 
de troupe fous le pavillon Français, vous vous ruinez 
dans les copttées où M.e$eu.rs les;Efpagpols viennent 
s’enrichir.

I> q h v, a ’E., 
La vraie richefle efl: la farisfaftion du cœur.

P E D R O.
1 >Oh ! fans doute. Au refle , dans le monde , chacun 
pourfuit le bonheur fous, différente forme. Par exem­
ple , ce Capitaine dont la. bourafque de cette nuit 
nous a fait.les compagnons de. voyage , il né s.’a.m.ufe 
point; lui, à chercher des Amples , ni des femmes ; 
de l’or, de l’or , dit-il, & fans l’or , il n eff rien a fes 
yeux.

D 0 R V A L,
Que jé'le‘plains’ . , •



i6 ' LIS! A,
DU O.

- UN avare me fait horreur, 
. Dans fa magnifique iildigcncé. 

P E DR O.
; Sans l’or il n’eft ■ point dé bonheur j ■ 
.'Croyez-en mon expérience. ■, 

D O R VAL.
L’or n’a pour moi rien de flatteur ; .
Aimer : voilà ma jouiflance.

P ED R O.
' ’t’Æmoür eft une fleur

Qui doit mourir fans l’efpéfance,, 
D Or. V AL.

' D’efpérancè' vit mon .ardeur >
Et j’attends tout de ma confiance. , 

P E D R O.
’ Cette confiance. chaque,jour
Accroît vos torts, je vous allure ,

- Et l’or vaut bien mieux que l’amour ;
C’eft Don Pedro qui vous le jure. , 

D O R V A L.
Le eœur de l’homme, chaque jour, 
Par un doux fentiment s’épure , a 

. Æt préférer l’or, l’or à l’amour, 
' L. j •’ C’eft faire, outrage à la'nature.

; Pedro.
Ainfi. je vous vois décidé à pafler le refte de vos 

jours en Chevalier errant, bravant tous les 
pour trouver votre infante.

D O R VAL.
C’eft en vain qae Fernand aura mis les mers entre 

'■ . >• fa

dangers



OPÉRA. 17
fa fille & moi ; mon cœurïn’affure qu’elle, eft en. ces. 
climats-

P R D RO.
C’eft-à-dire ; qu’il eff nôtre bouffole, & nous Sui­

vons aveuglément la route qufil nous trace ; nous 
voilà bien, conduit ! Mais eh fuppofantque.cette 
belle vécût encore pour vous, croyez-vous la trouver 
auffi aimable’?...

D o R V7 A L.
Une femme verrueùfe a tbûs ies âgô's' pbiif elle.

PED R O , appuyant fur ce qu'il dit. '
ïl y a qpinze ans que Voùs,’lïe Pavez vue.,.

D O R VAL. b’ \ 'y'-'- ’ ■ *.
.. Selon mon cœur, il n"y a pas quinze minutes.

P e Dr ô,. P,
Quinze minutes !... Mais je crois qu’il ferait à pro­

pos de‘retourner à bord i nos gens feront: îhqùiets.
D O R V A L.

Non ; je. veux jètter un coup-d’œil derrière ces 
chaumières?Vous, mes amis , allez fur les hauteurs 
dès environs.; fi qUelqu’Indien s’offrait à vous, attirez- 
le par la douceur ; que l’humanité foit toujours la 
bafe de vos allions. Allez.Les matelots & foldats 
fartent. )

—- ........... ...... ."..j.i. ........................ ........................ .. .......................... i,, 11.11,^

S c i N E I X.

D Ô R V A L , P ED R O.
D O R V A L. h'Crio

Toï , refte en cette place. ' . ':‘-i a p >,
; . ,7 P g D R O.

Comment ! tout feul ! y pehfez-vbüs ? “
3



j8 L I S I A,
, D O R V A L.

Ce porte ne peut être dangereux ; d’ailleurs ,qe ne 
vais qu’à deux pas ; obler.ve bien,

> Pedro.
Mais fi j’allais être attaqué....

D O R V A L.
N’as-tu pas des armes! tu-feras feu, & j’accour­

rai à ton fecours.
P E D R O.

À mon fecours ! il ne fera plus temps, je vous 
âflure, \ >

D O R V A L.
Allons ’, allons ; c’eft àffez difcourir t-fais ce qu'on 

। te dit * & ne crains r jem ( Il fort. )
Pedro.

Il me Jaiffé ! ah Linon Dieu ! f A la cantonnade. ) 
Ne vous éloignez pas , mon Capitaine , je vous en 
prie. I

SCÈNE X.
Z I M'A , PE D R O.

ZI M A , à part & fe recachant.
To V s les autres font loin ; pourquoi celui-là refle- 
t-il feul ?

P E D R o.
Je n’ofp; plus me •retournertant j’appréhende 

.quelque! fâcheufe rencontre. Malheureux Pedro ! 
voilà le prix de tareutiofiré ! Faire letour du monde, 
cela me femblait beau ; mais je n'aime pas les.-beau­
tés fi dangereufes à .connaître. Je crois cependant 
que je n’entends rien, >



OPÉRA.

Z IM A , à part.
Il ne s’en .va pas ! que fait-il là?

PEDRO, fe retournant en tremblant. /
'Eh !... c'eft une Singulière chofe que la peur! on 

croit toujours voir & entendre... Ah ! ma Patrie ! 
je ne t'ai jamais tant trouvé'd’attraits que depuis 
que je t’ai perdue de vue. Ce n’eft pas ce que j'y 
laifïe que je regrette ; car hors mes dettes 3 je ne crois 
pas avoir rien oublié.. Mais réimporte ; on aime fon 
pays, & le mien vaut bien la peine qu’on y penfe, 
fur-tout quand on. éft garçon & fait... { Il fe regarde 
avec plaifir. ) Je puis dire , fans vanité, que fi mon 
départ affligea, maintes belles , il fit plus d’un heu­
reux'; mais il Tant l’avouer : l’Amour femble avoir 
çhoifi l’Efpagne pour fé jouer des précautions pa­
ternelles & des méfiances conjugales. ;

C H A N S O .

U N Efpagnol qui voit venir 
. D.e fa fille le charmant âge, 

Avec prudenccveut agir 
.Et fe conduire en homme fage. 
U appelle lé Senurier j 
C’eft. le Vulcain dû voilînage; 
Il eft expert en fon métier-, 
Et du logis fait une cage.
Le papa, côntent nè cela , « 

Sourit à fou ouvrage.
Mais ce qu’ïl-croit tenir par-là, 

Eli fouvent en voyage.

B à



zb r i s i a , .
A leur tour on voit les maris ,
Pour être heureux .dans leur ménage,

. 4. De l’hymen fuivant les avis, 
Obferver le commun ufage. , ,

. l , U4; digne époux de ce pays
. Qui, dans le bon principe, eft ferme ,• 

Dès qu’il veut fortir du logis, 
So® la clef, fa femme il renferme t

-, ' Le galant , à deux pas de-la, 
Sous le manteau te couvre :

- L’hymen fermé lé,' cadenas , ■ '
■Qu’en fecret l’Amoûr ouvre. < •

" Ôh Ijc’eft chaïmant mais le fouyénir de cet jheu-' 
reux féjour méfait oublier, ma crainte... & le fomméîl' 
femble vouloir me jouer quelque .mauvais four. Je 
fens mes paupières 's'àppéfantir... c’eff la chaleur..;'' 
la fatigue... Après avoir .été balotté toute la nuit... 
Affeyons-nous ; les gens de cette habitation ont peut- 
être déménagé à la vue de nos vaiffeaux, tant mieux; 
car s’ils ont peur de nous, je puis bien dire que je 
leur rends la pareille? Nos-amis font en fentinelle , 
& cela me raffûte. Mon héros de tendreffè eft fûre- 
ment aux environs à .prdmenerfon.amoureufe rêve­
rie... Cependant, tenpn.s-nous fur1 nos gardes. ( Il arme 
fon 'fufil: ) Une paffiun de quinze ans ! ç’eÆ fort ! Je 
ne crois pas que je püiffe jamais aimer de la forte. 
Rien que d’y penfer... ( Il baille. ~) Alt fje fens que je 
m’endormirais aux pieds de la char^riahte Signera... 
Oh ! oui ; je m’endormirais , parce que.çertainement 
je m’endors.

Kw



■ SC È N E X I.
P Ê D R O ( dort) ZI MA approche doucement.

Z I M A.
J’AI obfervé tous les mouyemens de cet homme; 
j’ai bien prêté l’oreille à tout ce qu’il a dit, & je 
n’ài rien pu comprendre. ( Elle s avance & confidèie 
Pedro. ) Oh ! oui ; c'eft bien un homme... à ce que 
je crois au moins fc’eft fùrement un de ces méchans 
dont maman- m’a fouvent parlé... Il ne bouge plus ... 
11 ne dit plus rien... Je crois qu’il'dort. Si je pou­
vais, fans l’éveiller , appeller mes compagnes !

( Elle va au. fond de la Scène appeller les Indiennes. /

SCÈNE XII.
ZI M A , PEDRO; toutes les Indiennes, 

paraijfent peu-à-peu.

Z I m A ; elle appelle bien bas*
ZlO... Mazi... Gaza...

C H CE U R.
Qu’çft-ce là? qu’eft-ce là?

Z I M A. .
f .,Chut., chut,-c’èft.Zimâ. - ■■■

- G h-as u-r.
. C’cft Ziihà c’ëft ZimàL
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Zima.

Doucement ; faites-filencrt
Paix, paix ; parlez'.bas. '..
Un Européen , je pente,

Se repofé- là-bas. r ,

Ch <e u r.
Parlons, bas. ( bis. )

. Z I M A.
Approchez avec' prudence »
Ne le réveillons pas.
Tout doucement je m’avance ;
' Suivez mes pas.

Chou h.
Suivons fes pas.

i PEDRO, allongeant fes bras & baillant fans 
s’éveiller.

AH !...
CH (EUR , fe reculant tout dans le fond, 

. Ah !...
Z T M A. x-

Chut, chut ; faifons filer.ee :
Ne le réveillons pas.

Tout doucement je m’avance ;
Suivez- mes pas. - 

C H (EU R.

Suivons fes pas.
( Elles font autour de lui & le Confidèient. y

Z I M Av
ï-e voycz-YQUs J

filer.ee
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C H CE U R.

Il,'jortr fansdoute.

Z I M A.
Tout comme nous.

Ch ce u r.
Tout comme nous.z ' 
Oh ! oui, làns doute.-

Z I MA, montrant le fufîl.
'< Qu’a-c-il donc la j

C h œ u r. ,
Crois-nous ; redouté
D'approcher laU-

/ Z I M A prenant le fufil.
-yoyons cela.

C H CE U R.
Qu’eft-ce cela !■' .

Z 1 M A.
Mais c’efe, je gerife.-,. 
Un infiniment r 
Fait, pour leur dânfe,, 
AlTurément.

C H Œ. U R.
Four eh jouer, fçachons comment 

Ils peuvent faire.

' Z I M A.
Tout; doucement;; ' •’
H faut fe taire» __  . : .• 



i4t ■ . L I S I A , 
C’ H (E U R? • 

'Parjçi, non par là,' 
Comme ça..,., Ah !

( Elle tombe évanouie; le fufil'part dans les mains 
de Zima ; toutes les Indiennes fé Jauvent en criarit. )

S C È NE X I I I.
D O R V AL à:courant ; ZI M A. à terre /PEDRO, 

réveillé en Jurfaut & tremblant.

Do R VA L.
Q u’ E s T - c E que 'c’eft ? qu’ai-je .entendu ?

P ED R Q , étourdi. é
Oui, oui >.qu’ai-je entendu?

D O R V A L.
Pourquoi ce coup de fufil?,,.

Pedro.
C’eft,.,- c’eft pour... Ah ! mon Dieu ! j’en tremble

encore. 1 _ -,
D O R V AL.

Répondras-tu enfin ?
P E D R O. :

Et que puis-je répondre ? fi ce n’eft que j’ai cra 
me réveiller pour la dernière fois de ma vie.

D O R V AL.
Mais qpe vois-je ! une jeune fille! ah! malheu-> 

eux ! qu’as tu fait !
P E D R O.

Eft-elle morte?- <
D O R v A L.

Je le crains, „ :
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P E DR O.
Et c’eft moi qui l’ai tuée? . L

D O B. V A L.
Et qui donc , imbécille !

P E D R O.
C’eft bien fans le vouloir, je vous .aÏTure..

D O R V. A L , relevant Zima. f
Elle refpiie !

P ED RO.
Elle refpire ! Prenez garde à vous. 

DORVAL.
Elle ouvre les yeux ; que d’attraits L 

.PEDRO. Rapprochant. ' 
Elle eft vraiment jolie.

Z I M A Je voyant entre les bras de Dorval & auprès 
de Pedro , jette un cri.

Ahi !...
B E D R O reculant.

Ah !- tenez-la bien.
Z I M A montrant le fuÇl & fe mettant aux genoux \ 

, de Dorval.
Pardon, pardoiS ; c’eft ça , c’eft-ça ; ne fais pas de 

mal à Zima.
\ Dorval.

-O ciel! quel accent frappe mon oreille!,'ma chère, 
enfant, raflure-toi ; tu ne coûts aucun danger: dis- 
moi , par quel évènement te trouves -tu dans Cette 

.Ifle ! la langue que tu me parles eft-elle celle dé tes. 
compagnes ? . ’ ’ ;

Z I M A.
Non ; mais ce doit être la tienne. -.

D O R V A L.
Qui te l’a dit ? , ' ‘ ' v‘

T i m A. : 7
Maman. . .
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D O B V AL,

Quoi! ta mère... Explique-toi.
Z 1 m A. '

JN'êtes-vous pas Européens ?
D O ? V A L»

Sans doute. -
P E D R O Je redrejjant.

Oui ,inon Capitaine eft Français, & moi, Ca^r
‘tillan, t'V

Z I M A.
Caiftillan,! ah! tant mieux! maman fera bien-aMe.;., 

mais vous ne l’avez donc pas vue !..., Elle eft allée, 
au-devantde vous.

Pedro.
Nous n*avons vu perfonne.

D o R V A L.
Quoi! ta mère ferait.... =,

■ ' Z I M A.
Elle eft Efpagnole.

D O R V A 1. '
Efpagnole ! & dis moi, Zima,, quel eft fon nom£ 

Z I M A.
C’eft Lifîâ.

D OR VAL.
Cruelle efpérance ! mon enfant ferait de fon âge... 

regarde-moi', Zima !
Z I MA. ■ . \

Oh ! volontiers, tant que tu voudras j j’ai du plais- 
fit à te voir.

D O R V A L.
Je crois démêler dans- fes traits certaine reffem-r 

blance...
Pedro.

Bon ,!' voilà fa tête qui travaille.



OPÉRA. «7
Z 1 M' A.

Mais pourquoi tes yeux s’empliflent-ils de larmes ? 
Ah !- ne pleuré pas comme ça ; tu me ferais pleurer 
aufli. ’'\x/

< v > ; ■ D o R v al
Fille aimable ! & depuis quand habitez-vous <c,es 

lieux ?
Z I M A.

Oh ! moi A depuis que je fuis née, & j'ai vu quinze 
fois la fête du. Soleil. Maman &. Thamar diferit que 
cela fait quinze ans.

D O R V AL. '
Quinze aqs ! quel rapport !... Mais, qu’èft-ce que 

Thamar ! ■
Z 1 M; A. ( Gaiement. )

C’eft notre bon ami.
P E DR O , à part. .

Leur bon ami ! Ah ! ah ! c’eft dpnç ici comme chez 
nous.

Zi M À , avec reJpeS.
Et de plus il eft le Chef de Pille & le premier 

Minière du Soleil ; voila fa cab,annei
Pedro. /\

Sa cabanne ! fi celui-là ruine fes Etats, ce ne fera, 
pas par magnificence.

D O R 'V A L.
Et dis-moi, Zima -, comment ta mère s’eft- elle1 

trouvée ici 2
Z I M A.

Elle y fut jettéé par une tempête affreufe ; nos 
amis ne purent fauver qu’elle.

D..0 R V A L.
Et quel était le but de fon voyage?
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Z IM A.

Hélas ! elle fuivait fon méchant père qui la forçait
d’abandonner le mien.

D O R V A L.
O ciel ! je.ne fçâurai's plus en douter ; ce rapport

dé temps, de lieux', de circonftanceS.... Mon enfant, 
où eft-elle ! où eft-elle , ta .mère ! je veux la voir , 

1 lui parler.
Pedro.

Modérez-vous ; fi par Lazard....
( On entend accourir les gens de Dot val. ) , 
Ah! grand Dieu! qu’eft ce que c’eft que ça !

S CÈ N E X IV.
:s précédées, SOLDATS I 
MATELOTS FRANÇAIS.

C H (E V R,
De fauvages en ces lieux 

Unc'horde s’avance,
Et leurs regards furieux 
Fait craindre leur prcfence.

D O R V A X..
O.ppofons' la prudence, 
Sans fierté, ni terreur, 
Et que la. confiance.,.'

Arrête la fureur..

Z I M A.
Soyez fans défiance' j 
Aucun d’eux n eft méchant, 
Et de la bienféance
Ils ont le fentiment.



O P É.R/A'.
P E D R O j, à' part.

Hélas ! je,fuis en tratife ; „
Que faire'l .'Oiï me cacher !
II1 n’éft plus-d’ëfpérance ;
Je vais me voir hacher.

C H (E U R.
, Prudemment apprêtons-nous ; , 
’ Opposons à. leurs t'armes, 
: A leur choc ,>jà leur courroux, 
, Vu fang-froid fans. allarmes., ;

SCENE jb
Les pr É c é d E N s ; T H A M A R , à la tête des 

s ■ armes d'arcs'^'entre 'avec -précipitation . t
& s"arrête à l'afpeci de Dorvdl. ' j

Z I M A*, courant à Thamar.
A H ! c’eft Thamar ! c’efl notre père !

O cie.Ilc'eft un -piège nouveau ! atrijffc arrêtez !... 
Européens , vous ^pouvez ;nqus ôter la vie ; mais, 
fongez que Dieu feu! en a le droit. ■

. Do R V A L. _ . V
Indiens, ne nous confondez; pas avec ces vils bri­

gands qui fous les noms de conquérans ,.viennent, 
conduits par la cupidité , fouiller le {ol de votre 
nàiffance... Nous fommes Français, vengeurs de tous 
ceux qu'on opprime. Si la loyauté a droit à votre 
.amitié , je vous ofjfre.Jaî. nôtre.

T H A M A R.
Homme généreux, nous l’acceptons. Aidez-nous.



sp L I S I À ,
à punir des perfides qai^.fovrs des dehors fraternels,» 
ont trahi notre .confiance. Leur chef nous voit.,nous 
tend les bras, réçoit le gage de nos cœurs', & nous 
montre des fers. De l’or, ou bien le fupplice, dit-il ; 
des bûchers s’allument à nos yeux; des vi&imes y 
font jettées ; ces lieux, portent déjà les marques hon- 
teules de notre captivité. Un Prêtre ! le déshonneur 
de leur croyance , le poignard à la main , nous dit : 
Abjurez l’eneur dans laquelle vous êtes élevés ; ren- x 
verfez les autels du Soleil, adorez le Dieu qui m’en­
voie ; il eft le fenl que Pon doive fèryir. Tombez à 
fes pieds , ou vous allez tous être frappés de la mort 
la plus prompte. A ces rnots^ interdit, étonne; quoi! 
dis-je; tu es Prêtre'! & tu nous parles en bourreau! 
Le fer à la main, oh peut affaffiner & non fubju-« 
guer l’homme dé la nature.Lifia, pâle^ irèmbiaîire4i 
veut mêler fa voix à la mienne ; mais à peine a.t-elle 
ouvert la Tronche, que ce» Prêtre, homicide la fixe». " 
la reconnaît, &. s’écrie : c’eil Ifabelle deTernand !

Dorval.
Ifabelle de Ferpand ! quoi! Lifia ferait !.., 

T,H k -M A R.
Lifia fut le-nom de/ma fille. Eh adoptant Ifabelle, , 

je ne pouvais rien lui donner de plus xrher;
Do R V AL.

O jour de joie Sc d’horreur ! je fuis Dorval ; viens, 
Zirnaembraffe-moi ; je fuis'ton père.

. " v” ■ Z I M A.
Je lé Crois, car je-t-aime déjà ; mais ipiaman--» -que 

fait-elle à -préfent ?
D O S. V A L. •'.

, Achève y Thamar.
T H A M A R. •

j Lifia eft livrée à leur-fureur^; le Prêtre ordonne 
qu^élle foit portée au vaiffeau ; Ton obéit-à la voix
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-de ce monftre; on vient la faifir dans mes bras;.& 

poûr la rendre au. ciel, il faut, difent-ils /Rattacher 
de ces lieux-; nous voulions la venger; nous courions 
aux armes.;, mais hélas! que peut nôtre faiblefle , 
quand lés cruels ont la foudre pqur eux !

D O R V A L.
Elle éclatera pour les .anéantir. Ma fille, relie en 

ces lieux ; bientôt ; plus heureux , je té rendrai ta 
mère. Amis , fuivez mes pas; les fers de la tyrannie 
doivqnt tomber fous la main des Français.

T H A M A R.
Oui; fois notre guide ; la force renaît, & la valeur 

eft de tout âge quand oh défend fà liberté. Mar­
chons. ( Ils fartent. )

S C Ê N E XV I.
PEDRO, ZI MA.

Z I M A.
A. H ! bon Dieu ! fi tu ne fauves pas maman, que 
deviendra Zima.l

P ED RO, d part.
Je puis bien dire que voici mon dernier jour. 

Z I M A.
Oh î les méchans ! les méchans !

. P E D r. o.
Oh! oui,oui , bien méchans . certainement ; mais, 

ne vous affligez pas.
Z I MA.

Pourquoi relions- nous ici i fuivons-lés...
P ED RO. •

Non pas, non pas; votre père vous a dit de réfler
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& youà devez liiii obéir.'Le ciel veillé fut nôüsj 
Ôfons tout efpérer de 'fa juftice.

Z I ’M A. .
■ Hélas ! fi llnno'cence a fes regards- efi chère ,

S’il voit mon coeur avec bonté,
Qu’il éteigne à jamais les feu* de fon tonnerre J 
'Dans les mains des méchans qui nous l’ont apporté/

P E D RI O.
A nos fouhaits, fans doute, il fêta favorable }■ 

Nous devons tous le préjuger.

( A part. ) / j .7 .
S’il était aux poltrons quelquefois fecourable, 
En ces lieux fûrement je ferais fans danger. •

• ( On entend le bruit du combat annoncé par plufieürs 
coups defufds_; une décharge de moujquetterie rédouble ; 
Tedro tombe à terre > <& Zimd -tombera genoux. )

( Tombant. ensemble. )
Pedro,

Ah ! je fuis mort. - - ’
Z .i. M A. • i /

Je n’ai plus dé maman.-

Reprife dû duoi-
■■ ZimA. Ensemble. Pedro.
Hélas i fil’innocetice à fes re- :Si le;ciel aux poltrons fç hfort- 

gards eft chère, &c. >: . ,.o. trait fecourable, &c. &c. .

. ( Chœur d'allé greffe dans la couliQe ;Redro & Zima 
f, raturent & fe relèvent. )

djll'

SCENE
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.SCÈNE XV I I & dernière.
tÈs précédens , DORVAL , LISI A 

T H A M A R , füivis & précédés' de Matelots 
&• Soldats .Français,

. C h <s u r .
LES I N D LE N S.

(j Hantez votre victoire 

O Français généreux !
Vous partagez la gloire ■ 
D’avoir' fait des heureux.

LES FRANÇAIS.-

Chantons notre viftoire.
En guerriers généreux ; 
Partageons'tous la gloire 
De faire des heureux.

( Pendant le chaur , Zima court à fa maman , & 
Pedro Je relève.)

D o R. v A L.
Les traîtres ne font plus ; puiffé - je ainfî les exter-% 

miner tous! '
' P ED RO s'effuyant le front.

Èft-il bien vrai ! Il faut convenir que ces gens-là 
nous ont donné bien de la peine!

Z I MA.
Maman , tu vis ! Zima eft contente !

L r s i A.
Ma chère enfant ! c’eft lui ; c’eft DorvaL... Mes 

amis , c’eft le ciel qui l’a conduit ici pour m’ac­
quitter de vos bienfaits.,., cher Thamar !

T H AM A R.
On ne doit rien à qui fait fon devoir , Phon-. 

nête-homme sreçoir le prix'de toutes fes aôionS'^. 
quand il a le bonheur de fervir fes égaux.
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L I SI A.

Mon ami !... Zima ,t. voilà, ton père !.''.
D O ï Ÿ À L , embrâffant Zima. &■ Lifia..

; Ma fille ! mon amie ! que de maux font oubliés 
dans les bras de ce qu’on aime !

C O U P L ST S.

D O R V A L. '
CHARMANTS objets de mes foupirsj 
Sur mon cœur régnez, en partage;
Quinze ans je cherchais lès plaifirs • 
Ils ni’attendaient’ fur ce rivage. 
7e fuis àmant & père heureux, 
Eû-il’d’e plus doux avantage !
La natuiè alluma mes feux, 
L’Amour couronne fon ouvrage.

L I S I A.
Quinze1 ans' je pleurais dé bonheur 
De vivre près de.ce qu’on aime.
Sur ton cœur je formai lé cœur 
Qui m’offrait un- autre “toi-même, 
©ans cette ■fleur dé nbs Beaux jours,' 
Hélas ! jete revis fans celle ;

’ L’enfant que l’bh doit âûx amours 
;.. Éft 'le .miroir, de la tendreflc. -

: Z I M A. , ■
LôrfqUe je plaçais ' fur ton cœur 

, La fleur 'nouvellement éçlofe , ,
Ton baifer faifait mon bonheur;

. Il ne fallait pas autre chofe.
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Mais je'le fens etvcet; inftànt, 
Et par ton cœur le mien s’éclaire* 
Oh.» oui:; le bonheur d’un enfant 
S’accroît par celui de fa mère.

Pedro.
Lorfque dans çet heureux féjour,,' 
Nous bazardâmes l’abordage ’ 
Pour guide nous eûmes l’Amour a i 
Votre rencontre eft fon ouvrage. 
Comme vous , fi Pedro le peut, 
Ici, dès demain, il s’engage.
En-Europe n’àpas qui Veut , 
Epoufe jolie & Sauvage.

T H A M A R.
Exemple de fidélité !
Amisamans & ..tendre .fille , 
En ce jour de,félicité, 
Me conipofons qu’une feule famille.' 
La tendreffe & l’humanité 
Embelliront toujours ces.terres. 
Où triomphe la Liberté,- 
Les hommes doivent être frères.

C H (E U R.
La tendreffe, &c.

FIN,
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